L’enfer et le paradis existent bel et bien. Je ne parle pas d’images poétiques mais de ces lieux vers lesquels nous sommes censés nous diriger après notre mort.

Je les ai vus. 

Je ne suis pas le premier : Dante Alighieri s’y est promené bien longtemps avant moi. Je ne suis pas allé aussi loin que lui : je suis resté sur le seuil. Cela m’a suffi, cependant, pour répondre à la question essentielle, sans doute la plus importante : qu’est-ce qui détermine si l’on va au paradis ou en enfer ?

Je n’ai pas vu de tribunal pesant les bonnes et les mauvaises actions.

Je n’ai pas vu de Dieu accusateur ni de démons ou d’anges. 

Je n’ai vu que des êtres qui se dirigent naturellement vers l’un ou l’autre endroit. Naturellement signifie ici : selon les inclinations de leur nature. En effet, les âmes se dirigent volontairement vers l’un ou l’autre lieu. (Certes, il y a parfois des réticences, mais elles ne sont dues qu’à une mauvaise compréhension des choses par le décédé : une fois que tout lui est clairement expliqué et qu’il a bien compris, l’être sait où il doit se diriger et il y va sans se faire prier.)

Comment cela se peut-il ?

L’enfer, avant d’être un lieu où l’on subit le mal, est un lieu où l’on fait le mal. Ceux qui y vont sont remplis de pulsions mauvaises, d’envie de faire souffrir.

A l’inverse, le paradis est rempli de gens bienveillants, paisibles, qui n’ont qu’un seul plaisir : celui de faire du bien aux autres.

Dès lors, après sa mort, l’être est confronté à un choix : soit il se dirige vers le mal, soit vers le bien.

Vous me direz : la nature humaine est complexe, personne n’est entièrement gentil ou méchant, les pulsions malfaisantes et bienveillantes coexistent en chacun d’entre nous, etc.

Je sais tout cela. Mais j’ai pu constater un étrange phénomène qui survient après le décès : l’être semble « basculer » d’un côté ou de l’autre, selon les pulsions dominantes qui l’habitent à ce moment-là. 

Il ne s’agit pas là de l’effet d’un quelconque karma ou des mauvaises actions accumulées qui s’additionneraient telles de mauvaises notes. Non : il s’agit uniquement de pulsions, conscientes ou inconscientes, présentes dans la psyché de l’individu. Ainsi, quelqu’un peut avoir fait le bien pendant toute sa vie, si, durant tout ce temps, il a accumulé de la rancœur et des envies de meurtre, toutes ces pulsions refoulées vont peut-être prendre le dessus le jour de son décès et le précipiter « de l’autre côté », du côté des malfaisants, ceux qui ne se plaisent qu’en enfer, où ils sont libres de tourmenter leur prochain en toute impunité. A l’inverse, quelqu’un peut s’être comporté de manière odieuse durant toute son existence, si le jour de son décès il est pris d’une profonde envie de faire le bien, d’un profond dégoût pour le mal, alors il se dirigera certainement vers le paradis, où il trouvera enfin la paix à laquelle il aspire.

Ce phénomène me fait penser à celui que les scientifiques appellent la « décohérence » : une particule atomique isolée obéit aux lois de la mécanique quantique qui lui permettent d’être à la fois ici ou là, à la fois dans tel état et dans tel autre. Puis, au contact d’autres particules, en interagissant avec un ensemble bien plus vaste qu’elle, elle perd ce don d’ubiquité, cet état superposé, pour « basculer » d’un côté ou de l’autre. Au moment où l’on se penche sur elle, la particule semble ainsi « choisir », sans que l’on puisse expliquer les raisons de ce « choix », tel état, ou tel autre.

Par analogie, la mort ne serait-elle pas tout simplement le contact de l’âme humaine, précédemment isolée quelque part au fond de son corps, avec un ensemble plus vaste ? 

Avec Dieu ? Avec le Cosmos ? Qu’importe le nom qu’on lui donne. Une chose est sûre : à l’heure de notre mort s’opère un choix… le choix entre la guerre perpétuelle et la paix, entre le bien et le mal…

